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			PROLOGUE.


			J’ai connu un commandant qui, ayant pris part aux guerres du second Empire et beaucoup voyagé en France, racontait volontiers ses campagnes et ses souvenirs de garnisons. Les jeunes gens, toujours avides des récits militaires, le sollicitaient souvent, sans être forcés d’insister longtemps.


			Cette disposition, très commune chez les vieux officiers, étant de tout temps exploitée avec le même succès par la curieuse jeunesse, beaucoup de mes lecteurs pourraient croire avoir rencontré mon camarade, si je ne leur disais qu’il a disparu de ce monde à une époque probablement antérieure à leur naissance... dans la grande tourmente de 1870 ! Il est mort en défendant Strasbourg et eut le bonheur de ne pas voir la capitulation.


			Quelques années après, un émigré de cette ville m’a montré deux épaves recueillies dans la cantine qui contenait le modeste bagage du commandant.


			Cette caisse, épargnée par l’incendie, est tombée aux mains des Allemands qui l’ont pillée suivant leur habitude, n’y laissant qu’une vieille épaulette trop effrangée pour tenter leur cupidité et un manuscrit dédaigné par eux. (Après ou avant lecture, ce qu’il nous importe peu de savoir).


			L’Alsacien considère ces deux objets comme une relique et me dit avoir lu avec un grand intérêt le manuscrit de notre ami, quoiqu’il n’ait, ajoute-t-il, aucun goût pour le merveilleux.


			Cependant, m’ayant confié qu’il a été assez impressionné pour en rêver quelquefois, il a fait du livre un éloge inconscient, à la façon de ceux qui pleurent au théâtre pendant la représentation d’un drame sans s’être préoccupés du style : l’émotion des spectateurs étant le plus sincère hommage rendu au talent de l’auteur dont le but principal est d’émouvoir.
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			Le vieil officier, m’a dit le Strasbourgeois, parlait souvent de la profonde empreinte laissée dans son esprit par le souvenir de jeunesse qu’il a écrit vers la fin de sa vie. Il exposait volontiers le canevas de « L’Âne des Korrigans », mais s’abstenait d’en donner de vive voix les détails, depuis qu’ils avaient provoqué chez certains de ses auditeurs des sourires considérés par lui comme déplacés et inconvenants.


			Il me paraît difficile d’en conclure que l’auteur du manuscrit crut à la légende et fut atteint, à la dernière période de sa vie, d’une hallucination analogue à celle qu’il prête à certains personnages de son histoire fantastique. C’est cependant l’opinion qui perce dans les appréciations de son ami ; quoiqu’elle ne soit pas la mienne, je me garderais bien de la combattre depuis que j’ai entendu les princes de la science déclarer, devant la cour d’assises, que tout homme a dans le cerveau un germe plus ou moins développé de folie.


			Je n’oserais invoquer pour mon camarade une exception que les savants docteurs n’accordent pas plus à eux-mêmes qu’aux magistrats et aux académiciens.


			Pour moi qui ai copié le manuscrit je n’y ai rien trouvé indiquant chez l’auteur un dérangement d’esprit. Il a reproduit des pièces authentiques dont quelques-unes sont, en effet, si étranges qu’elles demeurent inexplicables, aussi n’en donne-t-il pas d’autres explications que celles recueillies dans le pays de Vannes.


			Le commandant nous dit qu’il a toujours eu le goût du merveilleux et des légendes : c’est pour cette raison sans doute qu’il raconte sérieusement des choses constituant pour beaucoup de gens positifs des insanités inénarrables. Il serait, dans ce cas, très flatteur pour lui d’être un fou du genre de tant d’hommes éminents qui se sont plu dans les fictions et les œuvres d’imagination.


			Quoi qu’il en soit, je n’ai pas remarqué dans son manuscrit les traces d’une aberration d’esprit se traduisant par des digressions politiques ou religieuses pouvant se heurter à de respectables susceptibilités ; la vérité qui se dégage de cette histoire enveloppée dans une légende, exalte les grands sentiments de patriotisme, d’honneur national et de charité.


			Ce qui prouve que le vieux conteur n’a pas oublié qu’il parlait à la jeunesse.


			En 1850, j’étais lieutenant dans un bataillon détaché à Vannes pour l’instruction du contingent breton ; notre très faible effectif, composé en grande partie des cadres, constituait alors toute la garnison de cette ville.


			La difficulté des relations avec les habitants très enclins à s’isoler rendait cette résidence assez triste pour les jeunes officiers ; malgré cet inconvénient, je me réjouissais d’avoir été amené par les hasards de ma vie militaire dans cette partie si intéressante de la Bretagne.


			Dans le pays de Vannes où pousse le blé blanc (suivant l’expression bretonne), sont nés à toutes les époques des hommes belliqueux et énergiques, dignes descendants de leurs aïeux, les Vénètes, les plus terribles ennemis de la domination romaine.


			C’est là que les Francs ont trouvé la résistance la plus opiniâtre, enfin, c’est dans ce coin de terre du Morbihan qu’a surgi la première et la plus redoutable opposition à la Révolution française de 1789. Les Bretons de cette époque ont été tués pour la plupart dans les armées vendéennes, et les rares survivants du désastre de Savenay, (22 décembre 1793), se sont traînés jusqu’à leurs landes où ils sont morts des suites de blessures ou des maladies engendrées par la misère. Les femmes et les enfants, qui ont recueilli leur dernier soupir, ont entendu aussi les effroyables récits des tragiques événements si multipliés à cette triste époque.


			Les générations se sont transmis par les chansons les détails poignants de la déroute de Savenay, de celle de Quiberon et les épisodes des luttes fratricides qui ont ensanglanté la Bretagne pendant plusieurs années.


			Plus tard, les guerres de l’Empire ont entraîné par force loin de leurs pays beaucoup de jeunes gens qui n’y sont jamais revenus ; ces raisons, jointes au profond attachement du sol inné chez les Bretons, expliquent la répugnance instinctive des jeunes conscrits pour le service militaire.


			Cependant, ils ont toutes les qualités qui distinguent les bons soldats ; et les officiers s’accorderont pour reconnaître que les Bretons, de même que nos braves Alsaciens, ont été de tout temps classés parmi les meilleurs.


			Les conscrits de 1850, que nous étions chargés d’instruire, venaient de tous les coins de la Bretagne mais particulièrement du Morbihan, et beaucoup étaient nés dans des communes voisines de Vannes. Parmi tous ces paysans, pour la plupart incultes et ignorants, se rencontraient des jeunes gens qui, ayant passé par les écoles des Frères ou le presbytère du Curé de leur paroisse, avaient quelque instruction : ceux-ci étaient le plus souvent les interprètes de leurs camarades, peu familiarisés avec la langue française.


			Ils pouvaient aussi me fournir des renseignements dont j’étais avide sur les coutumes, les croyances et les superstitions de ce pays qui m’a intéressé par les livres dès ma plus tendre enfance.


			J’avais fouillé dans les chants populaires, où les auteurs inconnus n’ont le plus souvent d’autre mérite que d’avoir écrit naïvement une page d’histoire émouvante. Grâce au recueil de chansons si bien traduites par M. de La Villemarqué, nous connaissons toute l’histoire des Bretons où perce l’empreinte du caractère indépendant de la race Celtique, du profond amour du sol natal et de la haine des étrangers.


			Quelques-unes de ces poésies sauvages peignent toute une époque par un seul épisode émouvant.


			Les légendes y tiennent aussi une grande place et ont certainement entretenu ce goût du surnaturel qui caractérise encore la Bretagne ; elles servent aux chercheurs à s’expliquer des événements incompréhensibles pour tous et laissent une empreinte ineffaçable dans les imaginations qui les ont recueillies.


			C’est ainsi que tous les peuples primitifs ont écrit leur histoire le rôle des anciens bardes chantant les héros a été le plus souvent rempli en Bretagne par les mendiants toujours assurés de trouver place et bon accueil dans les veilloirs (1).


			De tout temps, les vieillards et les infirmes, qu’on nomme aussi Barzs, ont été l’objet d’un culte affectueux ; on les appelle amicalement « chers pauvres » ou frères du bon Dieu, personne ne les repousse et ils reçoivent dans la plus humble chaumière un morceau de pain de seigle ou de blé blanc suivant le pays.


			Femmes et hommes, sous la dénomination commune de « chanteurs de vérités », répandent dans tout le pays les chansons qui sont le salaire de l’hospitalité de leurs hôtes. C’est ainsi qu’elles sont transmises d’une génération à la suivante par ceux qui les entendent dans les veilloirs.


			La traduction dans des dialectes différents et les amplifications fréquentes de ceux qui les ont apprises en dénaturent souvent la forme, mais le fond reste le même et sert à reconstituer un fait historique.


			Pendant nos marches militaires, les conscrits bretons chantaient toujours, suivant la coutume contractée dès leur plus tendre enfance. C’est ainsi qu’ils ont fait de longs voyages à travers les landes, quand leurs parents se rendaient aux différents Pardons (2). Leur attitude triste et le rythme monotone des refrains contrastaient singulièrement avec l’entrain auquel nous ont habitués nos soldats parisiens, quand ils veulent oublier la fatigue et la longueur de la route.


			Ces airs bretons sont toujours psalmodiés d’une façon qui en augmente singulièrement la mélancolie. Le chanteur débite la première phrase et attend pour continuer qu’elle ait été répétée de groupe en groupe jusqu’à l’extrémité de la colonne. Ces repos successifs expliquent comment les chansons bretonnes peuvent être continuées sans interruption pendant plusieurs heures consécutives.


			J’écoutais avec le plus vif intérêt celles que je pouvais comprendre, mais je dois dire que j’avais recours le plus souvent à un traducteur plus initié que moi aux dialectes de la langue bretonne, et je le trouvais toujours parmi mes soldats. Dans les chants relatant des faits militaires, il était souvent difficile de dégager le côté historique des légendes obscures qui l’enveloppaient ; toutes, d’ailleurs, étaient empreintes des superstitions innées dans les cervelles bretonnes.


			Les croyances aux fées et aux sorcières se sont perpétuées en dépit des ferventes pratiques de la religion catholique : en 1850, le paysan du Morbihan, malgré sa foi religieuse, parlait des Korrigans  (3)et de la Sainte Trinité avec la même conviction.


			Les demi-lettrés, mieux renseignés sur les Korrigans, vous affirmeront que ces petites fées des landes sont des grandes dames frappées de la malédiction de Dieu pour n’avoir pas admis les vérités apportées par les Apôtres dans l’Armorique. Elles habitent, disent-ils, de splendides palais sous les grandes landes avec les nains leurs maris ; ils ajoutent que ceux-ci sont aussi laids et aussi repoussants que leurs femmes, si vieilles qu’elles soient, sont séduisantes : — Malheur aux jeunes gens qui les ont surprises peignant leurs cheveux argentés, ou dansant en rond près des grands Dolmens (4) qui recouvrent leurs immenses trésors et l’entrée de leurs palais.


			— Évitez avec soin de boire dans les mares où elles viennent se baigner pendant la nuit, et gardez-vous de répéter avec elles les jours de la semaine qu’elles ont l’habitude de prononcer dans leurs chansons.


			Le mieux est de redouter leur voisinage, surtout pendant la nuit, car elles enlèvent, quand elles le peuvent, les jeunes gens pour perdre leurs âmes et se faire épouser.


			Le sort du malheureux qui tombe entre leurs mains est lamentable car, s’il échappe à leurs séductions, il n’évitera pas le terrible châtiment qu’elles lui réservent. Ces fées, initiées aux secrets de la métempsycose, ont le pouvoir de faire passer l’âme d’un homme dans le corps d’une bête, et c’est celui de l’âne qu’elles imposent au chrétien qu’elles n’ont pu damner avec elles. Il est condamné à vivre sous leur dépendance dans cette enveloppe infamante, jusqu’au jour où il conviendra à leur reine d’assigner cette prison à un autre martyr. C’est du moins ce qu’ont raconté les rares victimes délivrées ainsi ; les plus anciens de nos paroisses ne le savent que par tradition, ces miracles datant d’une époque bien éloignée de la nôtre. Le soldat qui nous parlait des Korrigans avec cette conviction était probablement un brave capable d’affronter la mort sur un champ de bataille, cependant, je suis certain qu’il eût accepté avec répugnance deux heures de faction à minuit sur la lande d’Elven (5).


			Les jeunes paysans qui chantent systématiquement pour éviter la fatigue nous racontent que, dans les veilloirs, les chanteurs et les chanteuses doivent se succéder sans interruption pendant les fileries, car il est connu de tout le monde que le lin se met en étoupes dès le premier silence.


			Les laveuses savent de même qu’il est inutile de s’agenouiller sur le bord des étangs si elles n’emportent pas avec le linge et le savon un bagage d’histoires et de légendes.


			Telles étaient les conversations que j’entendais et que j’ai pu recueillir en 1850, quoique déjà la conscription, la multiplication des écoles et les chemins de fer, eussent dû contribuer à atténuer les superstitions d’un autre âge, mais ces idées sont tellement innées ou enracinées dans les cervelles bretonnes qu’il est douteux qu’on puisse jamais les détruire entièrement.


			Si elles constituent un défaut, ce qui est discutable, nous pouvons en absoudre nos soldats bretons en raison de toutes leurs qualités militaires.


			Les conscrits avaient aussi dans leur répertoire les souvenirs des guerres de l’Ouest et de la chouannerie qui ont laissé des empreintes ineffaçables dans leur pays.


			Enfin, j’ai entendu quelques complaintes sur les exigences de Napoléon qui moissonnait tant de jeunes Bretons par la conscription, et des chants relatant les grandes guerres du premier Empire.


			

				

					 (1) Grange où se réunissent le soir les habitants d’un même bourg.


				


				

					 (2) Pardon, fête religieuse ; le plus célèbre est le pardon de Sainte-Anne d’Auray.


				


				

					 (3) Korrigans, petites fées des landes, très célèbres dans le pays de Vannes.


				


				

					 (4) Dolmens, monuments druidiques composés de plusieurs pierres.


				


				

					 (5) Elven, lande des environs de Vannes où la légende place les Korrigans.
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			Les conscrits bretons chantaient, suivent la coutume 
de leur enfance quand ils se rendaient aux pardons...


		


	

		

			Ce qui prouve que les Bretons ont continué les traditions de leurs ancêtres en écrivant l’histoire avec leurs chansons ; il ne serait pas impossible qu’il en fût de même pour les grands événements plus modernes, mais je l’ignore.


			Il faut avoir entendu ces chants psalmodiés si tristement pour en comprendre toute la poésie ; je n’ai jamais oublié la résignation empreinte sur les physionomies de ceux qui répétaient après le chanteur le refrain suivant :


			« Passons la lande


			Mes bons amis,


			Napoléon demande !!.. 


			Adieu mon cher pays !


			Adieu, adieu la lande !!... »


			C’est avec cette grande douleur de quitter le sol natal que partaient tous ces jeunes gens qui se sont battus comme des lions dans les armées du premier consul ou de l’empereur. La conscription ne lui a jamais fourni de plus braves soldats.


			Le recueil de M. de La Villemarqué ne relate que deux chansons de la chouannerie, mais il en existe quelques autres car je les ai entendues.


			L’une d’elles : L’Âne des Korrigans, absolument inédit, m’avait très particulièrement intrigué par son côté fantastique et historique à la fois : un conscrit la chantait en ma présence pendant une marche militaire à travers la forêt d’Elven ; sa voix un peu chevrotante indiquait une émotion particulière, et ce guerrier de l’avenir pensait sans doute avec grande frayeur aux Korrigans dont il était question dans sa légende.


			J’avais pu comprendre qu’il s’agissait d’un jeune chouan enlevé par les petites fées des landes et changé en âne conformément à leur loi inexorable.


			Sa sœur connaissait seule sa destinée alors que dans le pays tout le monde admettait qu’il avait été fusillé.


			Dans la nouvelle enveloppe qui lui permettait de tout voir et de tout entendre, ce qu’ignorent les Korrigans malgré toute leur science, ses idées se sont modifiées et dans son cœur a vibré une corde nouvelle tout à fait inconnue : celle du patriotisme.


			Aussitôt qu’il a pu reprendre sa forme humaine, il est allé combattre loin de la Bretagne les ennemis de la France et des Bleus : ce qui est une tache infamante pour un ancien chouan, ajoute la chanson.


			L’idée me parut originale, mais beaucoup de détails m’avaient échappé et, comme je les demandais au jeune conscrit mon traducteur habituel, il m’engagea à l’accompagner un soir dans un veilloir où j’entendrais cette légende d’une façon plus complète. Il connaissait particulièrement la chanteuse de vérités qui avait répandu la chanson dans le pays. Il ajouta qu’elle me donnerait probablement des explications et des renseignements, car elle était originaire d’une paroisse voisine de celle du héros de la légende.


			Je pris aussitôt rendez-vous avec le jeune soldat qui me servit d’introducteur dans le veilloir où je devais entendre la chanteuse et satisfaire ma curiosité.
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			CHAPITRE IER.


			La légende « L’Âne des Korrigans ». — Chanson bretonne entendue dans un veilloir. — Les renseignements que j’ai pu recueillir dans le village de Pluvigner sur un chouan du nom de Perronick et sur sa sœur Dinah-Marie. — Pièce authentique établissant qu’un jeune homme de ce nom a été fusillé à Vannes en 1795. — La sœur a toujours affirmé que la victime n’est pas son frère. — Beaucoup de gens croient que la douleur l’a subitement frappée de folie.


			Voici ce que chantait en ma présence pendant l’hiver de 1850 une vieille femme du pays dans un veilloir de Plugineff :


			« Perronick était un bon gars du pays de Vannes. — Sa sœur DinahMarie l’aimait autant que le bon Dieu, plus peut-être car elle a bien péché à cause de son frère !..


			Paix soit faite à son âme d’Innocente (6) !


			Leur père est mort à Savenay pendant la grande guerre contre les Bleus ;


			Il est mort haché par le sabre sanglant de Westermann l’impitoyable chef de nos ennemis.


			Bon chien chasse de race et bon sang ne peut mentir, aussi longtemps du moins que Dieu n’a pas maudit l’enfant.


			Jehan Perronick a chouanné pour venger son père ;


			Il a chouanné et répondu la messe à son oncle le recteur dans les bois d’Elven.


			L’armée de Puisaye le comptait parmi les gars qui ont combattu contre les Bleus pour les éloigner de Quiberon où l’armée royale venait débarquer.


			Les vaisseaux saxons ont causé le désastre de l’armée royale. — Nous ne devons jamais mettre les Anglais dans nos affaires !


			Le sang des émigrés a rougi la mer, et celui des chouans les bruyères roses de la lande !..


			Beaucoup des nôtres qui ont échappé aux Bleus sont devenus la proie des lutins et des démons,


			Jamais tant de Bretons n’avaient disparu dans le royaume des Korrigans.


			Les fées charmeuses ont enlevé Perronick... mais aucune n’a réussi à le damner en se faisant épouser,


			Dieu soit loué !


			Il a subi le sort de ceux qui les repoussent, et abrité son âme de chrétien dans le corps d’un ÂNE, l’animal de la création qu’elles détestent le plus et pour cause :


			Un âne assistait à Bethléem à la naissance du Christ...


			Un âne a porté la Sainte Famille en Égypte...


			Notre-Seigneur était monté sur un âne quand il fit son entrée dans Jérusalem.


			L’enveloppe de l’âne est donc bien digne d’abriter une âme de chrétien, mais hélas ! elle a pourri le cœur breton de Perronick.


			Les balles des Bleus ne l’ont pas cloué sur la vieille tour du Connétable.


			Plût à Dieu qu’il eût eu ce grand honneur !..


			Chouan et fils de chouan, le Breton parjure a combattu à côté des


			Bleus dans les pays lointains.


			L’or des Korrigans lui a porté malheur comme de juste...


			Que Dieu lui fasse miséricorde puisqu’il est tombé sous les balles des Anglais, les éternels ennemis des Bretons ».


			En achevant ainsi sa chanson, la vieille femme fit le signe de la croix et tous les assistants l’imitèrent, comme il convient de faire à des chrétiens quand ils ont parlé d’un mort.


			La chanteuse de vérités, qui s’était placée debout au centre de ses auditeurs, reprit silencieusement sa place près de l’âtre où commençaient à s’éteindre quelques tisons fumeux.


			Les hommes secouaient la cendre de leurs pipes sur le nez de leurs sabots et les femmes roulaient en pelotes les étoupes de lin qu’elles n’avaient pas achevé de filer.


			Le silence le plus complet régnait dans cette salle depuis la dernière phrase de la légende, tous ces gens semblant avoir compris que la mystérieuse aventure qu’ils venaient d’entendre ne pouvait donner lieu à aucun commentaire.


			Cependant, beaucoup d’entre eux en savaient plus long sur ce sujet qui avait motivé des récits analogues et plus circonstanciés, ceux-ci restèrent muets comme les autres, par respect du mort, et aussi en raison de l’heure signalée aux veilleurs par une horloge à poids, plus bruyante que l’assemblée. Chacun songea à regagner son logis.


			Les femmes s’enveloppèrent dans leurs capots (7), en ayant soin de rabattre le plus possible les capuchons sur leurs yeux, autant pour ne rien voir du dehors que pour se protéger contre le froid.


			Les conversations sont reprises à haute voix dans cette petite colonne de gens serrés les uns contre les autres ; on devine aisément qu’ils parlent pour se soustraire à l’effroi que leur inspire la nuit.


			Ils pensent qu’il n’y a rien de bon à voir ni à entendre au milieu des ténèbres, dans les sentes (8) qu’ils suivent le long des dolmens (9). J’essayai d’obtenir de la chanteuse quelques éclaircissements sur l’incompréhensible histoire que je venais d’entendre, mais je m’aperçus bien vite de son grand désir de ne pas parler dans la lande et pendant la nuit de l’ancien âne des Korrigans.


			Tout ce que je pus savoir d’elle c’est que le héros de l’histoire est né à Pluvigner, petite paroisse entre Vannes et Auray, à trois portées de fusil au nord de la grand’route.


			Elle ajouta que le recteur du pays pourrait m’en dire long sur ce sujet et coupa court à notre entretien en me souhaitant le bonsoir.


			Peu d’instants après, j’entendais verrouiller avec soin la porte de sa chaumière que nous venions d’atteindre.


			Dès le lendemain, je me rendis à Pluvigner suivant le conseil de la chanteuse, mais j’étais loin de prévoir les étonnements successifs qui m’attendaient dans ce village. Tout ce que mon imagination avait pu rêver ne se rapprochait pas de la réalité qui s’offrait à mes yeux.


			J’ai trouvé à Pluvigner des renseignements verbaux, des documents écrits en breton et en français, enfin des pièces authentiques dont je parlerai.


			Je dégage la vérité de toutes les digressions passionnées dont elle est enveloppée, ma volonté étant de ne toucher en rien au côté politique et de laisser à l’histoire le soin de vous initier aux violences commises de part et d’autres à cette époque mémorable.


			Perronick, né à Pluvigner dans le Morbihan, avait environ seize ans quand son père est mort, en 1793, à la bataille de Savenay, le jour du grand désastre de l’armée vendéenne.


			J’ai dit environ seize ans car son acte de naissance a disparu des registres de l’état civil de la mairie et fut, me dit-on, volé.


			Sa mère, usée par les émotions et les souffrances plus que par l’âge, n’a pas survécu à son mari au-delà d’une année.


			Le plus rude coup qu’elle ait reçu, après celui dont nous avons parlé, fut l’exil de son frère, recteur de Kerlegoët, petite paroisse du voisinage.


			Ce prêtre, ayant refusé de s’assermenter (10), a dû fuir de son presbytère et se réfugier dans les bois pour y dire sa messe en cachette.


			C’est le recteur qui avait élevé ces enfants, car Jehan avait une sœur plus jeune que lui d’un peu moins de deux années.


			Elle se nommait Dinah et, quoiqu’elle fût bien jeune, on ajoutait « la belle » dans tout le pays de Vannes.


			Le prêtre les instruisait de son mieux et longtemps il caressa l’espoir de voir naître chez Jehan la vocation ecclésiastique. Il finit par en désespérer quand il eut bien constaté que son neveu ne lirait jamais dans les livres latins autrement que du bout des lèvres. Son peu de goût pour l’étude était si évident que parfois le prêtre s’oubliait jusqu’à lui dire avec impatience : « Va tu ne seras jamais qu’un âne ! ».


			Certes le recteur ne croyait pas si bien lire dans l’étrange destinée de son élève.


			Quant à Dinah, la tendresse exaltée qu’elle ressentait pour son frère indiquait une nature plus douée pour les sentiments de la famille que pour les austérités d’un couvent.


			Aussi le bon recteur, qui était sensé autant que clairvoyant, ne lui parlait-il jamais de prendre la cornette des meilleures chrétiennes (11).


			Les gens sévères auraient pu reprocher au prêtre de n’avoir pas combattu chez ces enfants les superstitions bretonnes ; pensait-il que ce fût peine perdue ou subissait-il lui-même ce goût du merveilleux inné dans toutes les cervelles du pays, il serait difficile de se prononcer sur cette question ; quoi qu’il en soit, ils parlaient presque aussi souvent des Korrigans, des Poulpiquets et autres esprits malins que des mystères de notre sainte religion.


			En quittant son presbytère, il emmena Jehan qui devint son fidèle et dévoué serviteur. Le fils du chouan n’avait pas encore décroché le fusil de son père, par obéissance à sa mère et pour servir son bon oncle le recteur, mais il aspirait avec ardeur au moment où il lui serait enfin permis de prendre part à la grande guerre.


			En attendant, il faisait son apprentissage auprès de ceux qui chouannaient ; c’est lui qui trouvait toujours les meilleures cachettes pour garer les amis et permettre à M. le recteur de dire sa messe en toute sécurité.


			Dinah ferma les yeux de sa vieille mère et s’en fut demeurer chez la servante du recteur qui était aussi une parente. Dans son isolement, son affection pour son frère ne tarda pas à absorber toutes ses pensées, et ce sentiment, grandissant avec l’âge, finit par monter du cœur jusqu’au-dessus de la tête (suivant l’expression bretonne qui compare l’amour au flot de la marée montante).


			Il fallut lui faire jurer sur sa mère décédée pour obtenir qu’elle n’allât pas trouver son cher frère dans les landes dont elle connaissait les caches aussi bien que lui.


			Sa pensée était toujours avec les proscrits et son cœur la prévenait longtemps d’avance des visites que Jehan lui faisait à la dérobée.


			Quel que fût le bonheur qu’elles lui causassent, elle-même eut le courage de solliciter de son cher frère de ne pas les multiplier. Ces courses nocturnes étaient si dangereuses qu’elles l’effrayaient plus encore qu’elles ne pouvaient lui procurer de plaisir. Bientôt elles devinrent impossibles, tant la campagne était sillonnée de Bleus, et il fallut qu’elle se résignât à vivre avec ses souvenirs.


			

				

					 (6) Dénomination donnée en Bretagne aux aliénées.


				


				

					 (7) Capot, manteau à capuchon.


				


				

					 (8) Sentiers.


				


				

					 (9) Dolmens, pierres druidiques.


				


				

					 (10) Les prêtres devaient prêter serment à la constitution ; ceux qui refusèrent furent des Insermentés.


				


				

					 (11) Les Religieuses.
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			Chanteuse de vérités.


		


	

		

			Personne ne saurait comprendre l’étendue de ses angoisses quand elle apprit que son frère était parti pour combattre avec ceux qui chouannaient sous les ordres de Puisaye. Dinah fut au courant des combats auxquels il a pris part devant Auray et du côté de Quiberon ; elle est allée au champ des Martyrs (12) où sont tombés les prisonniers des Bleus.


			Monseigneur de Dol l’a bénie sur la grand’place de Vannes quand il marchait au supplice, précédant le marquis de Sombreuil et d’autres chefs d’émigrés fusillés le même jour. Tel est le sort qui attend son frère en admettant qu’il soit encore de ce monde. Quelques-uns ont bien raconté qu’il a échappé aux massacres et fait partie des bandes réfugiées avec le comte de Tinténiac dans la forêt de Mollac, mais qui pourrait affirmer l’existence d’un chrétien au milieu de pareilles tueries !


			Pour ce qui regarde le pays de Vannes, il est devenu presque impossible à un Breton de s’y cacher, tant le général Hoche a multiplié ses petits postes dans toutes les landes et dans les bois afin d’y traquer les chouans comme des bêtes fauves.


			Les documents écrits à cette époque, si passionnés qu’ils soient, constatent cette recrudescence de terreur sans témoigner de haine pour le jeune vainqueur de Quiberon. Il est remarquable que, même en ce temps de massacres et de guerre à outrance, au moment où la calomnie s’acharnait contre lui, le général Hoche ait inspiré aux masses autant de respect que d’effroi. L’opinion publique, le plus souvent bon juge, avait pressenti déjà par certains actes la loyauté et l’élévation de ce grand caractère.


			Il était connu qu’il avait quitté Vannes pour ne pas assister à des massacres odieux, après avoir vainement essayé de les conjurer, et l’on savait que ses dernières instructions à la cour martiale prescrivaient d’allier la conciliation à la fermeté ; de même que ses ordres aux troupes imposaient d’éviter le plus possible les exécutions sommaires et de conduire devant les juges les individus arrêtés.


			Quoique les troupes qui opéraient alors en Bretagne n’eussent aucun rapport avec ces bandes indisciplinées envoyées dans l’origine pour réprimer l’insurrection, il faut dire, en toute justice, que les paysans arrêtés comme suspects étaient rarement amenés devant la cour martiale de Vannes. Aussi, était-ce un grand événement dans la ville quand on y avait vu défiler une escorte de Bleus conduisant devant l’autorité militaire quelque malheureux plus mort que vif.


			Quand la scène se passe à l’heure du marché où les gens de la campagne sont réunis en grand nombre, l’effervescence est à son comble, chacun se portant au-devant de la victime dans laquelle il tremble de reconnaître un parent ou un ami.


			Hommes et femmes sont le plus souvent brutalement repoussés par les Bleus qui n’ignorent pas que tous ces gens-là chouannent ou encouragent ceux qui le font, les soldats se montrent très agacés par ces témoignages de curiosité et même de sympathie.


			Par une belle matinée de septembre, on vit déboucher dans la grande rue une patrouille secouant vigoureusement un gars breton qui se débattait en protestant de son innocence. Le sergent en le tenant au collet essayait d’activer sa marche par de violents coups de genou dans le bas des reins, pendant que les soldats écartaient la foule pour lui frayer un passage. Le malheureux savait bien ce qui l’attendait dans cette prison où les gardes s’efforçaient de l’entraîner malgré ses cris et ses protestations.


			Il était impossible de distinguer les traits de cet homme dont les yeux étaient injectés de sang, les paupières tuméfiées et tout le visage contracté par la douleur. On ne pouvait pas davantage le reconnaître à sa tournure, car ses jambes flageolaient et son buste s’arquait en raison de la résistance impuissante qu’il opposait.


			Tous les curieux de plus en plus intrigués faisaient d’inutiles efforts pour attribuer un nom à ce misérable, quoique son costume indiquât, d’une façon certaine qu’il était du pays.


			Si habitués que fussent les Bleus à des scènes analogues de la part des gens arrêtés, ils paraissaient particulièrement fatigués par les propos incohérents que tenait cet homme, et son obstination à nier son identité en présence des preuves irrécusables trouvées dans une poche de sa veste ; entre autres : une pièce signée du général Tinténiac ordonnançant la solde à laquelle avait droit le nommé Jehan Perronick, et un carré blanc orné d’un cœur de laine rouge, signe distinctif porté par les chouans de l’armée royale.


			« Nous aurions dû le fusiller sur la lande, ajoutait le soldat qui venait de faire cette confidence, c’est par respect pour les ordres du général que nous avons pris la peine de l’amener devant la cour martiale. Il n’y aura pas gagné grande chose ; il a beau soutenir qu’il a sur le dos l’habit d’un autre, son affaire est réglée d’avance et la cour martiale ne se laisse plus prendre à de pareilles balivernes, pas plus qu’aux simulations de folie qui sont usées pour nous tous. Ce gaillard-là voudrait se faire passer pour fou puisqu’il parle tout le temps des Korrigans et de leurs palais qu’il vient de quitter, nous assure-t-il. Ce moyen ne prendra pas devant le conseil, et il aurait bien dû se dispenser de nous ressasser les mêmes inepties depuis deux longues heures ».


			C’est ainsi que le nom de Perronick vient de passer de bouche en bouche dans cette foule anxieuse et a été recueilli avec douleur par ceux qui connaissaient le malheureux jeune homme ou sa famille. Plus d’un a dit d’abord : pauvre Dinah ! avant de traduire sa pitié pour le malheureux qu’on va fusiller.


			Une femme a couru aussitôt pour porter la nouvelle à Pluvigner, il faut bien que la sœur embrasse son cher frère avant son exécution ! Que Dieu pardonne à celle qui a plongé le poignard dans le cœur de la pauvre fille !..


			Dinah l’a écoutée sans dire un mot, mais sa figure semblait aussi blanche qu’une nappe d’autel et ses lèvres étaient plus pâles que les bruyères d’automne. Elle a couru sans s’arrêter pour reprendre haleine, sans voir ce qui se passait autour d’elle, jusqu’aux prisons de Vannes ; le sang coulait de ses pieds nus déchirés par les cailloux du chemin et son cœur battait dans sa poitrine au point de l’étouffer.


			Elle est arrivée demi-morte et tellement livide que le gardien des prisons en a été ému ;... qui voudrait le croire ?.. Aussi peut-on juger par ce fait inouï de l’impression qu’elle fit aux chrétiens moins endurcis.


			La porte de la cellule à peine ouverte, la jeune fille s’élance pour embrasser le prisonnier qu’on a prévenu de cette visite, mais à sa vue elle s’arrête brusquement et semble ne pas même entendre cet homme l’adjurer d’affirmer la vérité en déclarant qu’il n’est pas son frère.
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